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Français, 


„L°  vous  doivent  la  vérité;  ils  vont  von» la  dir.. 

! ! ie  loi  de  h liberté  i eile  germera  danTu  Lt!! 

le  y etouéfeu  , en  croiffrnt , ces  antiques  préjugés  qu'on  n'a  auê 
trop  fouvent  donnés  & pris  pour  elle.  * ° n a que 

Le  Peuple  doit  donc  le  lavoir , puirque  cela  eft  vrai  que  la  libre 
eutulat'«an  des  grains  eR  le  plus  sûr  .efl  le  feul  préfervauf  contre  la 
d fe.  e.  Depuis  que  nos  rapports  commerciauï  ont  rapprrehé  les 
diver^s  nations  , ceite  àarnité  ell  devenue  moins  fréqu’ t & 
fi  le  Commerce  jou.t  enfin  d'une  liberté  plénière  alors  elle  difna! 
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fruits  êts  inquiétudes  que  veulent  vous  infpîrer  vos  tnnewis  , pour 
fendre  l’abondance  inutile. 

Les  fruits  de  la  terre  ne  peuvent  parvenir  dans  les  villes  que 
lorfque  tous  les  chemins  leur  fo^'t  ouverts.  Celui  qui,  emporté  par 
un  2cle  plus  ardent  qu  éclairé  , fc  livre  a des  réflexions  inquiétantet 
pour  l’avenir;  par  cela  feul  qu*i'  s’oppofe  un  infbnt  à la  circulation 
commerciale,  réaliie  fes  craintes  en  cmbarr;^flant  un  des  canaux 
alimentaires  qui  pottent  la  vie  dans  tout  l’Empire.  Les  Douanes,  les 
Péages  n'emravcnt  p us  les  communications  des  camprgr.es  aux 
villes  , des  Ocpariemcns  aux  Départemens.  Tout  prometioic  un» 
communication  facile  , lorfque  les  ami?  des  Douanes  & des  Péages, 
qui  n’ont  pas  renoncé  aux  avantages  qu’ils  en  rctiroient,  ont  voulu, 
en  attendant  de  voir  réalifcr  iems  clpéranccs  , jouir  du  moins  par 
d’autres  moyens  de  la  prérogative  cju’ils  avoient  de  vous  nuire.  Dans 
les  lieux  où  les  récoltes  étoient  abondantes  , ils  ont  dit  au  Peuple  : 
gardei  vos  blés  : craign?"!^  ~ vous  à! avoir  trop  de  fubfi fiances  ? le 
prix  'en  fera  toujours  haut.  Oh  les  écoute  quelquefois  : on  fait 
^ cependant  que  l'ocès  n’eft  point  l’abondance  ; que  le  plus  bel 
ufage  qa’ôn  puifle  faire  de  ce  qu’on  a de  trop  , c’eû  de  le  donner, 
Penfrr  autrement,  c’eft  erre  ou  un  démon  , ou  un  conrrc-révolu- 
tionnairc  : on  fait  enfin  que  le  temps  vient,  ou  l’on  a bcfôin  de  ceux 
qui  avoient  befoin  de  nous  , & que  nous  les  trouvons  à notre  egard 
tels  que  nous  nous  fommes  montrés  pour  eux. 

Le  prix  des  fubfiftances , dit-on  , eft  toujours  aflez  haut  ; fans 
doute  J il  le  fera  trop  même  , quelque  foiblc  qu’il  Toit  , toutes  les 
foi'  que  la  liberté  ne  l’aura  pas  fixé  : vous  repoferiez-vous  plus 
tranquillement  de  ce  foin  fur  le  defpotifiTîc  } Méfiez  - vous  de  ce 
qu’il  donne  ; rien  de  plus  généreux  que  les  brigands  3 on  n’eft  point 
avare  du  bien  d’autrui.  Une  réciprocité  de  befoins  doit  rapprocher 
défol  mais  ^ & l’habitant  des  campagnes  qui  fournit  les  fiibhftanccs , 
& celai  des  villes  qui  encourage  l’Agriculture  par  la  conforama  ion. 
' Les  uns  & les  autres  font  les  enfans  d’une  même  famille  : rien 

lî’cft  jufte  que  ce  qui  l’cft  pour  tous.  Le  coufommateur  qui  met  à 
■vil  prix  le  produit  de  la  terre,  la  condamne  à la  ftérilité;  il  i(»le 
,fon  intérêt  de  celui  du  cultivateur  découragé,  qui  , forcé  par  les 
circonftances  de  livrer  fans  profit  le  fruit  de  fes  labeurs  , ne  cultive 
.plus  que  pour  lui  , & préfente  airfi  pour  la  faifon  luivantc  une 
cherté  inévitable.  La  fiance  ne  refufera  jamais  de  nourrir  fes  en- 
fans.  Le  grain  cft-il  rare  dans  un  canton  ; repofez-vous  fur  l'intérêt 
du  marchand  , du  foin  de  l'approvifionne^auflitôt  ; comptons  à ccc 
égard  fur  la  prévoyance  de  la  Nature,  qui  fait  fervir  nos  paflîons 
memes  à ravantage  de  l’humanué.  On  fc  plaint  de  leur  avidité  : 
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voiliez- vous  en  prevenir  les  mauvais  effets  ? laiffcz  leur  à t©us  le 
champ  libre.  La  concurrence  vous  fervira  mieux  que  des  lois  pro 
hibitives  ; ils  le  favent  bien  , car  iis  la  craignent  plus  que  ces  fortes 
de  lois.  Ce  ne  font  point  d'aiileufs  les  approvilîonnemcns  paniculiers 
qu’il  faut  craindre  ; ceux  qui  lesemreprenEept  ne  font  ni  a ffez  riches  ni 
affez  puiffans  pour  mal  faire  ; Icurinrcrêt  n’eft  pas  de  vous  nuire.  On  a 
voulu  faire  retomber  fur  eux  tout  i’odieux  des  accaparemens  ; mais  ne 
prenez  pas  le  change  . le  mal  vient  de  plus  loin  : levez  les  yeux  , 
& vous  en  verrez  les  anteurs , quoiqu’enfevclis  dans  l or  & cachés 
fous  lit  foie,  Sully  ne  détruifit  leurs  manœuvres  que  parce  qu’il  les 
vit  où  ils  étoient,  & qu’il  étoit  plus  près  de  ceux  de  fon  temps  que 
le  Peuple  ne  l’a  été  long-temps  de  ceux  d’aujourd’hui.  Que  les  lois, 
que  les  propriétés  foient  rcfpeélécs,  rien  de  pareil  ne  fera  déformais 
plus  à craindre. 

On  a dit  , on  ié*pète  chaque  jour  que  le  fylième  d’une  liberté 
illimitée , favorable  aux  autres  genres  de  commerce  , ne  l’tft  point 
à celui  des  grains.  Cela  feroit-iî  vrai  ? feroit-il  poffible  que  ce  lyf- 
terne  confervateur  fouffrît  «ne  exception  li  extraordinaire  > Les  po- 
litiques inftruits  font  bien  sûrs  que  cela  n’ell:  pas  ; mais  quelques 
perfonnes  craignent  que  cela  ne  foit  il  cil:  jufte  de  diffpcr  leurs 
craintes.  Elles  conviennent  qu’en  général  , il  s’élève  entre  le  befoia 
de  vendre  & celui  d’atheter,  une  lutte  d’intérêts  qui  fe  termine  tou- 
jours à l’avantage  de  tous , pourvu  que  la  concurrence  puiffe  être 
librement  établie  j mais  quelques  momens  s’écoulent  avant  la  tei> 
miRaifon  de  cette  lutte  : ainfi,  l’eau  qu’on  vient  d'agiter  > ccnfcrvc 
quelque-femps  fon  mouvement  dans  le  vafe , avant  de  reprendre  foa 
niveau.  Or  ^ ce  font  ces  momens  d'agitation  qui  font  a craindre,  lorf- 
qu’il  s’agit  d’un  alimcnt*d’abfoIue  nécefîîté.  On  n’a  pas  le  remp'-  d’at- 
tendre que  de  pareils  moyens  en  ayenr  fixé  la  valeur , ayenr  pourvu  à 
l’approvifionnemeut  fii  en  faut  dans  le  moment  m^me;  il  en  faut  daîss 
tous  les  momens  ; le  befoin  ne  peut  ni  ne  veut  attendre  -,  il  commasde  ça 
maître  abfoîu  ; il  faut  lui  obéit  fous  peine  de  la  mort  Vo  là  ce  que  vous 
difenr,  o Français  , plufieurs  citoyens  dont  nn  patriotifme  fans  tache 
attefte  la  bonne  foi.  Mais  ^ que  dît  l’expérience  ? Elle  vous  ralîiïic 
contre  ces  craintes  ; elle  apprend  que  jamais,  non  jamais,  les  pays 
od  le  commerce  des  graips  a été  libre  , n'ont  été  en  proie  a la  fa- 
mine, L’Angleterre  , & fur-rout  la  Hoilande  , ne  connoi/ïent  pas 
même  ce  fléau  ; il  fc  dilfipe  à l’afpeéï:  de  la  liberté , comme  le  men- 
fbngc  àTarpeft  de  la  v«rité.  Le  besoin  commande  en.  maître,  fans 
doute  ; mais,  que  diroicron  fl  les  moyens  employés  en  apparence 
pour  lui  obéir  , ne  faifoient  que  l’accroître  } Prefles  par  la  faim  , Û 
des  enfâns,  après  avoir  étourdi  leur  père  parleurs  cris,  fans  vouloir 
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l’cDtcruîrc  , fc  jettent  tous  à la  fois  amour  de  lui  , ils  n®  font 
qu’c mbarrs (Ter  (on  pafTage  & retarder  remptclTemcnt  qu’il  a de  leur 
donner  ce  ou’ii'.  dermedenr. 

le  débat  qu  alicucinrerapprovifionncur&lc  conrom»atcur,iI 
Ce  pa/Te  un  reir.ps  court,  il  eft  vrai , mais  toujours  trop  long  lorfqu’il  s’a- 
git é'un  almient  de  première  néceflité.  On  feroir  tente  de  croire,  d’apres 
cetee  al^cr  ion  , que  les  pro vidons',  que  les  marchés  libres  en  fait  de 
grains,  n’ont  paslc  temps  de  fc  faire  j que  le  Gouvcn.ement,  ou  du  moins 
une  auto  né  confliruée  quelconque,  devroit  prendre  un  pareil  foin 
/iir  efie.  Tel  ft  le  fyllêmî:  éiabli  dans  qi^elques  parties  de  l’IraHc  j mais 
r xpérience  dépoic  ontre  ce  fyltcnic d’iniquité  Nul  pays  n'effritun  Col 
plus  propre  à h culture  du  ble  , que  la  nouvelle  Rome  & la  Sicile  j nul 
pay^'  n’olF  c d’exemplo  plus  fréquens  de  famines.  Il  exifte  ceiendant 
des  e^'^niers  p jb  ics  dans  ces  deux  Etats:  qm  l effet  y produifcnt-ils  ? 

PinfTnis  s «nrichilTenr,  5c  le  Peuple  nieurt  de  faim  On  diroit  que 
la  Provîdrncc,  en  mettant  fans  fccife  le  mal  à côte  de  l’efclaTage, 
le  bi  n à côté  de  la  liberté  , Ait  voulu  donner  aux  hommes  une 
leçon  qu’ils  co  mmencent  enfin  à comprendre. 

Peuple  Eranç  ii>  , U ne  vous  relfc , pour  erre  heureux  , que  de  le 
voîloir.  l aidez  couler  en  paix  les  produétions  de  la  terre:  c’eft 
ronr  vous  q ic  l’Agricnlreur  sème  & recueille  ^ c’eft  pour  vous  que 
ie  Commençant  aci  ère  & tranl'porte.  L’Agriculture  & le  Commerce 
nournfT  ut  l”fi  vi‘*es  , qui  les  vivifient  à leur  tour  l’une  & l‘autrc. 
Tous  CS  coups  qu’on  leur  porte  retombent  fur  vous.  Que  diriez- 
vous  d’un  homme  qui  verroit  détruite  les  fondemens  de  la  maifoa 
qu’il  habite  , qui  aideroit  même  à cette  deftrüél'.on  avec  fécurité  , 
parce  que  fon  logement  feroir  dans  le  haut  dé  la  mailbn  ? La  liberté 
vous  tour  : ayez  confiance  en  ellei  clic  ne  prodigue  ni  les 

promsdes,  ni  les  fermens  i mais  elle  tient  tout  ce  quelle  promet j 
& ne  fc  parjure  jamais. 

Le  ip  Janvier , l‘an  quatrième  de  la  Liberté» 


■J..— ; 

DE  L’IMFlUMEfllE  MAilOlNALE. 


